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Présentation


Une recherche-action, conduite dans le département de la Seine-Saint-Denis durant deux ans par deux sociologues, a impliqué une soixantaine d'auxiliaires de puériculture volontaires venues d'une quinzaine de crèches départementales. Ces réunions, auxquelles seules les auxiliaires étaient conviées, se sont déroulées en l'absence de tout regard hiérarchique. Les discussions et débats ont été intégralement enregistrés.

C'est à partir de leur parole, leurs mots, leurs formulations que cet ouvrage a été réalisé, tel un montage de film, à partir de rushs. Il donne à voir et à entendre la richesse, la complexité et l'inventivité de leur pratique. Il dévoile le courage qu'il leur faut mobiliser, compte tenu des difficultés réelles qu'elles rencontrent souvent dans les institutions d'accueil. Il expose les inventions inouïes qu'elles savent créer. Au final, cet ouvrage témoigne d'une véritable prise de conscience, par les auxiliaires, des nombreuses compétences qu'elles développent dans le cadre de leur travail quotidien, et ainsi d'une profonde réflexion sur la question même de leur professionnalité.
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Préliminaire
      
    


Les crèches en France accueillent des enfants de 0 à 3 ans dans des établissements conçus pour eux et qui sont sous la tutelle de municipalités, de départements ou d’institutions diverses (caf, entreprises, etc.). L’établissement est dirigé par une puéricultrice, un éducateur[1], voire un médecin. Le personnel comprend, outre une lingère et un cuisinier, du personnel spécialisé, en l’occurrence des éducateurs et des auxiliaires de puériculture. Dans les sections des bébés on compte une auxiliaire pour cinq enfants et une auxiliaire pour huit enfants chez les moyens et chez les grands.





 
Une recherche-action a été conduite dans le département de la Seine-Saint-Denis durant deux ans, impliquant une soixantaine d’auxiliaires de puériculture volontaires venues d’une quinzaine de crèches départementales. Ces réunions auxquelles seules les auxiliaires étaient conviées se sont déroulées en l’absence de tout regard hiérarchique. Les discussions et débats ont été intégralement enregistrés. Les photos que les auxiliaires ont réalisées dans leur crèche au cours de cette recherche-action (mais qu’il est malheureusement impossible de présenter dans cet ouvrage) ont apporté un regard complémentaire permettant ainsi à la fois d’entendre ce qu’elles nous disent de leur travail et de le visualiser.





 
C’est à partir de leur parole, leurs mots, leurs formulations que cet ouvrage a été réalisé, tel un montage de film à partir de rushes.
En tant que sociologues, nous n’avons été que des scribes, leurs analyses et leur intelligence des situations professionnelles auxquelles elles sont confrontées permettant de mettre en lumière leurs compétences invisibles et méconnues par l’institution, celles qui les conduisent à inventer et créer avec les enfants ce que nous appelons «  les grandes découvertes  ». C’est pour rendre justice à leur créativité, à leur sensibilité et à leur inépuisable capacité à improviser, au plus près des enfants, des scenarii inédits qui les enrichissent sur tous les plans, que nous leur laissons la parole.





     
	 







Notes du chapitre



[1]  nde : Nous ne développerons par le féminin et le masculin de chaque profession au long de l’ouvrage pour faciliter la lecture. Même s’il est bien entendu que ces métiers peuvent être exercés aussi bien par des hommes que par des femmes, nous avons retenu le féminin pour ceux qui correspondent à la réalité rencontrée dans cette étude et adopté la syntaxe française lorsque hommes et femmes occupent indifféremment la fonction au sein des crèches étudiées.


    « On “garde” des vaches mais pas les enfants... »





Introduction
      
    


Pendant deux ans, au cours de rencontres mensuelles hors hiérarchie avec des auxiliaires de puériculture de Seine-Saint-Denis, nous avons analysé ces séances de travail, en construisant patiemment et humblement avec elles un rapport de confiance qui leur a permis d’abord d’exprimer ce qu’elles vivaient et ressentaient, puis progressivement d’affirmer les nombreuses compétences qu’elles considéraient a priori comme naturelles.





 
Ce travail de recherche-action a voulu donc opérer une rupture avec les conceptions convenues, qu’elles-mêmes reprenaient à leur compte. Notre méthode a consisté à leur laisser l’espace et le temps de s’exprimer. Une fois cette étape franchie, notre bonne foi établie, la confiance entre elles et à notre égard a permis de questionner ces «  évidences  » et d’entreprendre un travail réflexif sur leurs propres appréciations et leurs pratiques. Pour exemple, la violence des enfants, mise en relation dans un premier temps avec des manquements des parents ou la violence de la société, a pu dans un second temps être mise en regard avec les conditions de travail, la manière dont certaines injonctions pouvaient les déstabiliser voire les culpabiliser, et comment ce qu’elles étaient capables d’inventer et de créer, leurs «  compétences invisibles  » et uniques, passaient par «  pertes et profits  » en raison de leur caractère toujours supposé «  naturel  » et/ou «  féminin  ».





 
Grâce à la continuité dans les échanges que nous avons pu avoir avec elles, et avec le soutien des instances départementales, elles ont pu construire un dialogue transversal entre elles, par l’intermédiaire de notre seul rôle de «  passeuses  ». Cette circulation de la parole a été l’élément le plus étonnant et le plus enrichissant dans la mesure où, d’une séance à l’autre, s’étaient noués, puis dénoués et enfin retissés des liens dans les idées, mais aussi les affects. Loin des habituels face-à-face (moi et les autres), se construisaient des accords provisoires qui faisaient changer chacune et ouvraient de nouveaux possibles pour toutes. Un travail réflexif qui manifestait leur maturité professionnelle et humaine, mais aussi leur capacité étonnante à recevoir et apprendre des autres, même s’il a pu y avoir des tensions et des conflits que la persévérance dans le projet de faire entendre leur «  voix  » parvenait toujours à surmonter.





 
Ainsi notre parti pris de donner à voir et à entendre la richesse, la complexité et l’inventivité de leur pratique a-t-il pu se déployer, non pas grâce à des qualités qui nous auraient été propres en tant que sociologues, mais bien plus par le biais d’une posture de recherche qui prend d’abord et toujours appui sur ce qui s’énonce du point de vue des personnes que l’on interviewe, en l’occurrence les auxiliaires de puériculture. C’est cette posture, non objectivante mais susceptible d’accueillir l’inattendu, l’impensable, voire l’impossible qui a été le fil rouge dans notre accompagnement, en précisant bien que ce sont les auxiliaires qui ont écrit ce que nous ne faisons ici que transcrire le plus fidèlement possible. Nous leur en sommes infiniment redevables.
Nous les laissons ici présenter de manière située et contextualisée la nature de leur travail dans sa factualité quotidienne. Dévoiler le courage qu’il leur faut mobiliser, compte tenu des difficultés réelles qu’elles souhaitent que l’institution reconnaisse même lorsqu’il ne lui est pas toujours possible d’y remédier. Exposer des inventions inouïes qu’elles savent créer comme de véritables «  œuvres d’art  », dont elles nous faisaient part et que nous avons appelées les «  grandes découvertes  » ou les «  miracles  », au sens où ils ouvrent aux enfants comme à elles-mêmes des univers inconnus, loin des modélisations mutilantes que la société tend à nous imposer. Une auxiliaire disait même que lorsqu’elle racontait une histoire aux enfants et que certains parents arrivaient, ceux-ci restaient, comme happés, enchantés et ensorcelés par ces mondes qu’eux-mêmes, peut-être aussi, tendaient à oublier et dont ils découvraient la vitale nécessité. La crèche comme lieu de vie.
La richesse des questionnements successifs et la liberté de parole ont, à notre sens, favorisé une évolution collective de la pensée et permis, dans un second temps, de glisser de ce qu’il est coutume d’appeler la «  plainte  » non seulement vers une recherche collective de solutions, mais vers une prise de conscience par les auxiliaires des nombreuses compétences qu’elles développent dans le cadre de leur travail quotidien, propre à une véritable réflexion sur la question de leur professionnalité. Par ailleurs, cette expérience a été une joie pour nous et nous pensons que, pour la plupart des auxiliaires, elle a apporté ce qu’elles désiraient : un espace-temps de parole libre qu’elles-mêmes aimeraient poursuivre, et que d’autres mériteraient de connaître pour que soit écrit en coproduction avec elles le «  grand livre des recettes magiques  » des auxiliaires de puériculture de Seine-Saint-Denis.





     
	 


    « On “garde” des vaches mais pas les enfants... »



Qui sommes-nous ?
      
    

Quelles formations avons-nous reçues ?

  



	“J’ai commencé en étant aide maternelle en 1974. Un cap qui se fait sur trois ans, pas vraiment sur le médical mais beaucoup sur le développement psychologique de l’enfant. On fait des stages en crèche, en maternité, en école maternelle et jardins d’enfants. Et au cours de ces trois années on a une formation excellente au niveau de l’enfant. En 1992, je suis devenue auxiliaire de puériculture, puisque le cap n’était reconnu que dans le 93.  »
«  J’ai fait un bep sanitaire et social en 1982, après j’ai travaillé pendant sept ans dans un service au bloc opératoire mais je voulais m’occuper d’enfants et faire du mime. Grâce au département j’ai fait la formation d’auxiliaire en 1989, j’ai beaucoup apprécié tous les cours en psychomotricité.  »
«  La plupart de nos stages se faisaient en milieu hospitalier, on a eu des stages proposés en crèche, mais ce n’était pas plus développé que ça, c’est-à-dire qu’on ne forme pas une auxiliaire de puériculture pour aller travailler en crèche.  »







 
Devenir auxiliaire de puériculture, c’est d’abord suivre une formation initiale. Dans un premier temps très axée sur l’hygiène et les aspects médicaux dans la prise en charge des jeunes enfants, notre formation a évolué à diverses reprises et se caractérise depuis 1996 par un cursus conjoint auxiliaire de puériculture, aide-soignante. Dans une telle formation, on insiste beaucoup sur les aspects médicaux à cause de la diversité des publics pour lesquels nous sommes formées. Cela ne convient pas toujours à celles qui veulent travailler avec les enfants.





 



	«  Je fais partie des personnes qui ont suivi le double cursus de formation auxiliaire de puériculture et aide-soignante, et du coup ça veut dire stage en maison de retraite, stage en secteur hospitalier où l’on ne voit pas un seul enfant, ça veut dire six mois à ne parler qu’à des adultes dans une formation d’un an et demi.  »







 
Pour nous, le travail avec les personnes âgées et les enfants n’est pas si différent en termes de respect de l’individu, mais si certaines peuvent être communes, l’essentiel des compétences reste spécifique à chacun de ces publics.





 



	«  J’ai fait l’école il y a quatre ans et c’est clair que je me suis retrouvée d’abord en stage de maternité puis en gériatrie alors que je n’avais pas du tout choisi cette voie-là… Quand j’ai demandé pourquoi, on m’a répondu que si on traitait les personnes âgées avec respect c’était la même chose pour les enfants, le respect de la personne est le même.  »







 
Nous ne sommes pas dupes, cette double formation s’inscrit dans une réalité hospitalière et un calcul de rentabilité. Nous devons devenir polyvalentes pour intervenir aussi bien en maternité que dans d’autres lieux s’il manque du personnel. À l’hôpital, ils veulent pouvoir nous déplacer d’un service à un autre.





 
Pour certaines d’entre nous, le métier d’auxiliaire ne constitue pas la première expérience professionnelle. On peut commencer par un bep sanitaire et social puis en milieu hospitalier, d’autres ont suivi la formation d’aide maternelle, quelques-unes ont travaillé en crèche comme berceuse, cuisinière ou auxiliaire.





 



	«  Je suis diplômée depuis vingt ans, mais avant de passer mon diplôme j’ai travaillé pendant un an comme berceuse, j’ai eu beaucoup de plaisir dans cette formation où il y avait tout, éducatrice, psychologue, stages en pédiatrie, halte-jeux, maternité. J’ai appris tous les jeux…  »
«  Moi, j’ai fait la formation en 1993, l’école du département, j’ai beaucoup aimé cette formation et j’étais satisfaite de ce que j’étais venue chercher, il y avait des cours de pédiatrie, de législation, de psychologie. Des stages en crèche, en pmi, néonat, maternité et un dernier stage, de nouveau en crèche.  »
«  J’ai travaillé treize ans en pédiatrie maternité, secrétaire médicale avant de faire auxiliaire, puis j’ai fait la formation du conseil général, une formation très complète, puis avant d’avoir le poste que j’ai à l’heure actuelle, j’ai remplacé deux mois en cuisine en crèche, ça m’est resté un peu en travers de la gorge.  »







 
En général, nous constatons un décalage entre la formation et le travail en crèche, la dimension médicale à l’hôpital n’a pas grand-chose à voir avec l’éducatif quand on travaille à la crèche. Même si à l’école la formation est très complète, on peut être un peu perdue en arrivant dans une section à la crèche, par exemple. S’ajoute à ce premier type de décalage celui d’un clash entre générations. À la sortie de l’école on a envie «  de mettre en pratique plein de choses  », alors que les plus anciennes, «  un peu vieille France  », mettent plus l’accent sur le soin et l’hygiène. Il faut dire que jusqu’en 1983 il y avait des crèches (notamment une crèche privée) où l’on donnait encore le bain et les enfants étaient sur leurs pots. Cela a conduit quelques-unes parmi nous à refuser de travailler dans une crèche parce que ce qu’on y voyait ne nous plaisait pas, les enfants étaient déshabillés en body pour manger, la serviette sous l’assiette. Mais souvent c’est parce qu’on est confrontées à des barrières institutionnelles.





 



	«  J’ai passé mon diplôme en 1974, j’avais 17 ans, après une formation d’un an, une fois par semaine l’école, tout le reste en formation. Quand j’ai passé mon diplôme, je me suis dit : jamais je ne travaillerai en crèche et je suis allée en maternité pendant plus de sept ans, j’adorais. Quand j’ai eu envie d’aller plus loin avec les enfants, j’ai fait un stage en crèche chez ma sœur et ça m’a plu. En 1982, on m’a prise au département, pendant un an j’ai eu l’impression d’étouffer, on me retirait toutes les responsabilités, un enfant qui avait de la fièvre, il fallait passer par la directrice, on ne vous laissait pas agir… Et puis la crèche a évolué, on a arrêté le bain tous les jours, température à l’arrivée, les enfants tout nus dans un peignoir de la crèche, je ne voulais pas y mettre mon enfant, c’était entre l’hôpital et la crèche, que l’hygiène et encore l’hygiène, les séances pot, les enfants attachés dans les lits… Ce n’était pas un lieu de vie ! Heureusement on a eu une rénovation et on a eu un groupe de nouvelles arrivantes, une pédiatre super, et ça a fait avancer les choses.  »





La formation est plus ou moins adaptée à nos yeux, et ça dépend beaucoup des écoles que les nouvelles ont fréquentées. Si le respect de l’enfant est présent pour toutes, dans certains cas il y manque les grandes étapes de développement, Lóczy[1], la psychomotricité ou l’éducatif. Les stages pratiques remplissent bien leur rôle, même si on regrette souvent la trop longue durée de la «  phase d’observation  » où nous ne pouvons rien faire pour ou avec les enfants.






	«  Moi, j’ai le souvenir d’un stage où il y avait un temps d’organisation et ensuite on en parlait, on comparait… C’était très intéressant. Mais je me souviens de filles qui ont eu des stages dans les crèches où elles n’ont fait que de l’observation pendant cinq semaines. Même si un jouet tombait, elles ne pouvaient pas le ramasser.  »







Les stages dans la formation initiale et l’accueil des nouveaux professionnels

 Si la formation initiale est primordiale, c’est tout de même par la pratique, «  sur le tas  », qu’on échange, qu’on apprend et qu’on imagine de nouvelles manières de faire, que nous inventons.





 
Car quelle que soit la qualité de la formation initiale, l’enrichissement du métier, la découverte d’autres méthodes que celles enseignées, se constituent pour nous toutes dans la pratique et sur le terrain, d’autant que chaque crèche est différente et a un fonctionnement propre.





 



	«  Je n’ai pas eu trop d’expérience en crèche pendant ma formation, je me suis plus perfectionnée sur le terrain qu’en formation.  »
«  C’est sur le terrain, par rapport à la pratique qu’on peut apprendre d’autres méthodes de travail. J’ai travaillé dans une crèche où l’on appliquait la méthode Lóczy, je n’en avais pas entendu parler en formation.  »
«  La pratique, ça ne s’apprend pas, il faut être souple pour pouvoir s’adapter aux différentes techniques.  »
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